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■ A travers la presse. 

Sous le titre « A bas la science-fiction », l'hebdomadaire « Arts » a publié, dans 
son numéro du 16 avril, un article où son critique cinématographique François 
Truffaut, à propos du film « La marque », s'en prenait à la S. F. en général. 
Vous trouverez dans ce numéro de « Fiction » les réflexions inspirées à notre 
collaborateur F. Hoda par les vues de Truffaut. Voici l'article de celui-ci : 

Comment analyser la méfiance instinctive que m’inspirent les fanas de la 
science-fiction ? Je ne puis m’empêcher de penser qu’il faut bien de la séche¬ 
resse, de l’insensibilité et de la pauvreté d’imagination pour s’en aller chercher 
du côté des Martiens une fantaisie, une poésie, une émotion qui sont chez 
nous, sur la terre, à portée de main, de regard et de cœur, quotidiennes, 
éternelles. 

Toute belle et grande œuvre est sa propre science-fiction; les personnages 
de Fellini ou de Hitchcock sont des Martiens, sans accessoires peut-être, mais 
d’une telle féerie, si loin de nous et tout à la fois si proches qu’ils satisfont 
pleinement nos besoins d’évasion, de merveilleux et de fantastique. Du reste, 
les amateurs de science-fiction, conscients de l’extrême fragilité des romans 
ou des films basé sur une « bonne idée », une trouvaille, un postulat, avouent 
que l’intérêt commence où les sentiments apparaissent, c’est-à-dire lorsque 
la bête, la chose, la forme s’humanise, souffre et réagit sentimentalement, 
donc lorsque l’entreprise débouche sur nos canevas habituels et que le 
fantastique ne s’exprime plus que dans les apparences charnelles, vestimen¬ 
taires, etc. 

Les amateurs de science-fiction sont racistes sans le savoir, à la manière 
de ces femmes frigides qui cherchent le plaisir impossible dans des bras 
colorés, broyant du noir sous le faux alibi de la curiosité ethnique. Ayant 
l’occasion récemment de revoir à quelques jours d'intervalle le film de 
Cocteau : La Belle et la Bête, et celui de Bresson dialogué par Cocteau Les 
Dames du bois de Boulogne, je m’aperçus de la profonde parenté entre ces 
deux œuvres dont l’une se veut strictement poétique et la seconde strictement 
morale. Les rapports d’Elina Labourdette et de Paul Bernard sont semblables 
rigoureusement à ceux qui unissent la Belle et la Bête, une dévotion amou¬ 
reuse allant jusqu'à la plus extrême soumission et, finalement, le renverse¬ 
ment des passions. Or, de ces deux films, c’est celui de Cocteau qui a vieilli, 
celui de Bresson, au contraire, dispensant aujourd'hui une émotion nouvelle, 
à longue durée, pure de toute sentimentalité pittoresque. Les Dames du bois 
de Boulogne, comme II bidonne, comme Fenêtre sur cour est un film de 
science-fiction. 


(Suite page 3 de couverture.) 


